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PRÉFACE

Dans mes romans, j’aime beaucoup m’emparer d’un certain alignement de circonstances ou de faits établis, et les faire basculer en montrant comment les préjugés peuvent avoir tort et tout peut être manipulé. Entre les mains d’un maître manipulateur, faits, croyances, vérité, tout peut être retourné. Et pour moi, cela est source de bonnes histoires. C’est aussi une juste façon de rappeler à tous qu’il faut toujours se méfier de ces escrocs et manipulateurs. Pour tout progrès et toute belle réussite sociale à laquelle nous parvenons, il est des individus déterminés à les dévoyer et à nous les renvoyer d’une manière ou d’une autre à la figure. Internet est peut-être le plus grand progrès que nous ayons fait en quarante ans, mais voyez comme il est aussi utilisé à de mauvaises fins par des criminels, des terroristes et des charlatans. S’il a servi à faire que le monde et ceux qui le peuplent soient bien plus proches, il a aussi été utilisé pour trafiquer des élections et installer des réseaux terroristes. C’est ce renversement que je cherche et qui inspire mes histoires. Et de ce point de vue-là, À genoux n’a rien de différent. Je me dois de dire qu’il démarra sous la forme d’une histoire racontée par épisodes dans le New York Times Magazine. Le rédacteur en chef m’avait en effet approché pour me dire que ce magazine avait envie de ressusciter l’art narratif d’une époque où, il y a deux siècles, les œuvres d’écrivains tel que Charles Dickens étaient d’abord publiées par fragments dans des revues et des journaux. Le Times voulait essayer de remettre ce genre narratif au goût du jour et me demanda d’écrire un thriller en douze parties à publier un épisode après l’autre sur une période de trois mois. C’est ce que fut À genoux à l’origine. Mais ces épisodes étaient toujours corrigés et raccourcis pour tenir dans l’espace accordé dans chaque numéro. Et cela changeait de semaine en semaine, la quantité d’espace retenue étant fonction des publicités vendues. J’écrivais donc un chapitre par semaine en espérant que le magazine en garde le plus possible.

Pour quelqu’un habitué à écrire des romans sans limite de longueur ou de nombre de mots, c’était difficile. Ainsi lorsque le projet fut terminé et le dernier épisode publié, je m’aperçus d’une chose : je voulais tout réécrire… à ma façon. Vous avez donc ici l’histoire dans son intégralité. Oui, cet ouvrage est plus court que la majorité de mes romans, mais cela est dû au fait que l’histoire se déroule en quelques heures plutôt que sur des jours et des semaines. Ce roman est un sprint, pas un marathon.

Tout de suite après l’attaque terroriste du 11 septembre 2001 contre les États-Unis, mon pays traversa des phases de deuil, de colère et de grande unité. Si aucune ne dura longtemps, un des effets secondaires de ces attaques fut une hostilité croissante envers les musulmans et les gens originaires du Moyen-Orient. Nombre des divisions sociales et politiques à l’œuvre dans mon pays à l’heure actuelle remontent sans doute, je le pense, à ces instants. Ainsi donc, et sans trop vous en dire, je me mis en devoir d’écrire une histoire traitant de la façon dont on peut manipuler la colère et la méfiance. De prendre la ferveur antiterroriste légitime qui s’empara de la nation, de la combiner avec la frauduleuse peur xénophobe des musulmans et d’ajouter un manipulateur malfaisant à l’histoire d’une affaire de meurtre qui semble tourner autour d’une chose, mais s’avère tourner autour d’une autre.

Pour voir comment tout cela fonctionnera, vous allez devoir continuer à lire. J’espère que ce voyage vous plaira. Je suis particulièrement fier de ce livre – le plus court que j’aie jamais écrit –, parce que toutes ces années plus tard, il est toujours porteur d’un message et d’une mise en garde contre des manipulateurs qui retournent de bonnes choses contre nous, et qui exploitent nos divisions pour les rendre encore plus fortes.

Michael Connelly, Los Angeles, 2019









Au bibliothécaire qui me donna à lire
Ne tirez pas sur l’oiseau moqueur      
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L’appel arriva à minuit. Réveillé, Harry Bosch était assis dans la salle de séjour, dans le noir. Il aimait se raconter qu’il faisait ça parce que ça lui permettait d’entendre mieux le saxophone. En s’interdisant un sens, il en exacerbait un autre.

Mais, tout au fond de lui-même, il savait la vérité. Il attendait.

L’appel était de Larry Gandle, son patron à la section Homicide Special. C’était le premier qu’il recevait dans ses nouvelles fonctions. Et c’était ce qu’il attendait.

— Harry, vous êtes debout ?

— Oui.

— C’est quoi, la musique ?

— Frank Morgan, en direct du Jazz Standard de New York. Le type qu’on entend au piano est George Cables.

— On dirait All Blues.

— En plein dans le mille.

— C’est grand. Et je n’ai pas envie de vous en arracher, mais…

Bosch prit la télécommande pour arrêter le son.

— De quoi s’agit-il, lieutenant ?

— Les types du commissariat d’Hollywood veulent que vous passiez prendre une affaire avec Iggy. Ils en ont déjà trois en route et ne peuvent pas se charger d’une quatrième. Sans compter que celle-là pourrait prendre des allures de hobby. Ça ressemble à une exécution.

Le Los Angeles Police Department comprenait dix-sept secteurs géographiques, chacun avec son commissariat, son bureau des inspecteurs et sa brigade des Homicides. Cela dit, les brigades de division étaient en première ligne et ne pouvaient pas s’enliser dans des affaires de longue durée. Dès qu’il s’y produirait un meurtre avec le moindre tenant ou aboutissant politique ou médiatique, on le refilait en général à la section Homicide Special, qui officiait dans les bureaux de la division Vols et Homicides de Parker Center. Tout dossier qui promettait d’être particulièrement difficile ou de longue durée – et, tel un hobby auquel on revient sans cesse, resterait interminablement ouvert – était, lui aussi, immédiatement candidat à la descente en Homicide Special. Et celui-là était du nombre.

— Où est-ce ? demanda Bosch.

— Au belvédère qui domine le barrage de Mulholland. Vous connaissez ?

— Oui, j’y suis déjà allé.

Bosch se leva et gagna la table de la salle à manger. Il ouvrit un tiroir à argenterie et en sortit un stylo et un petit bloc-notes. Où, sur la première page, il inscrivit la date et le lieu de la scène de crime.

— D’autres détails que je devrais connaître ? demanda-t-il.

— Pas énormément, non, répondit Gandle. Comme je vous l’ai déjà dit, on m’a parlé d’exécution. Deux balles dans la nuque. Quelqu’un a emmené la victime à cet endroit et lui a projeté la cervelle tout partout dans ce joli paysage.

Bosch se donna le temps d’enregistrer avant de poser la question suivante :

— On connaît le nom du mort ?

— Les types de la division y bossent. Ils auront peut-être une identité quand vous arriverez. C’est pratiquement dans votre quartier, non ?

— Ce n’est pas très loin, en effet.

Gandle lui donna d’autres précisions sur le lieu de la scène de crime et lui demanda s’il allait appeler son coéquipier. Bosch lui répondit qu’il s’en occuperait.



— Bien, Harry, conclut Gandle. Vous y montez, vous voyez de quoi il retourne et vous m’appelez pour me dire. Vous me réveillez, quoi. Comme tout le monde.

Bosch songea que c’était caractéristique d’un patron de se plaindre qu’on le réveille à quelqu’un qu’il passait, lui, tout son temps à réveiller.

— C’est entendu, dit-il.

Il raccrocha et appela aussitôt Ignacio Ferras, son nouveau coéquipier. Ils en étaient encore à faire connaissance. Ferras avait vingt ans de moins que Bosch et sortait d’un autre univers. Le lien s’établirait, il en était sûr, mais cela prendrait du temps. Comme toujours.

Le coup de fil le réveilla, mais Ferras fut vite pleinement conscient et apparemment désireux de réagir, ce qui était une bonne chose. Le seul problème était qu’il habitait à Diamond Bar, soit au diable, et ne pourrait pas arriver sur la scène de crime avant une bonne heure. Bosch avait évoqué le problème avec lui dès le premier jour où ils avaient fait équipe, mais Ferras n’avait pas envie de déménager. C’était à Diamond Bar qu’il avait son réseau de soutien familial et il avait la ferme intention de le garder.

Bosch savait qu’il serait sur les lieux bien avant Ferras et ne pourrait compter sur personne pour se débrouiller de toutes les frictions intra division. Piquer une affaire à une brigade de la division était toujours délicat. La décision était généralement prise par les grands patrons, et pas par les inspecteurs des Homicides présents sur les lieux du crime. Pour mériter l’or sur son écusson, aucun de ces derniers ne voulait céder son affaire à quiconque. Ça n’était tout simplement pas dans la nature de la mission.

— À tout à l’heure là-bas, Ignacio.

— Je te l’ai déjà dit, Harry, lui renvoya Ferras. Appelle-moi Iggy. Comme tout le monde.

Bosch garda le silence. Il n’avait pas envie de l’appeler Iggy. Pour lui, ce n’était pas un prénom à la hauteur de la mission et de la tâche. Il espérait que son coéquipierfinirait par le comprendre et cesserait de lui demander ça.

Il songea à quelque chose d’autre et précisa un point : Ferras devait passer par Parker Center en y allant et prendre la voiture banalisée qu’on leur avait assignée. Ça rallongerait le voyage, mais Bosch pensait utiliser sa voiture personnelle pour se rendre sur la scène de crime et savait qu’il n’avait plus beaucoup d’essence.

— D’accord, à tout à l’heure, dit-il sans ajouter de prénom.

Il raccrocha et prit son manteau dans la penderie. Enfila ses bras dans les manches en se regardant dans la glace de la porte. Encore mince et en forme à cinquante-six ans, Bosch aurait pu prendre quelques kilos, alors que d’aucuns de son âge avaient déjà du ventre. À la section Homicide Special, il y en avait même deux qui avaient droit aux surnoms de « Fût » et de « Baril » à cause de leur taille en constante expansion. Bosch, lui, n’avait pas à s’inquiéter de ce côté-là.

Le gris n’avait pas encore entièrement chassé le brun de ses cheveux, mais touchait presque au but. Dans ses yeux foncés le regard était encore clair et vif, prêt à affronter le défi qui l’attendait au belvédère. Pour lui, comprendre les fondamentaux du travail d’inspecteur des Homicides signifiait que dès qu’il sortait de chez lui, il était prêt à aller jusqu’au bout, et ce quelles que soient les conséquences, pour que le boulot soit fait. Il en arrivait même à se croire à l’épreuve des balles.

Il tendit la main gauche pour sortir son arme de l’étui qu’il portait au côté droit. Un Kimber Ultra Carry. Il vérifia vite la chambre et le mécanisme, et remit l’arme en place.

Il était prêt. Il ouvrit la porte.

Le lieutenant ne savait pas grand-chose de l’affaire, mais avait raison sur un point : la scène de crime n’était pas loin de chez Bosch. Il descendit jusqu’à Cahuenga Boulevard et prit Barham Boulevard de l’autre côté de la 101. De là remonter Lake Hollywood Drive vers un quartier de maisons serrées dans les collines qui entouraient le réservoir et le barrage de Mulholland fut vite expédié. Chères, ces maisons.



Il fit le tour du réservoir ceint d’une barrière et ne s’arrêta qu’un bref instant en tombant sur un coyote au milieu de la route. L’animal prit le faisceau des phares en plein dans les yeux, ceux-ci se teintant alors d’un vif éclat. Puis il tourna, traversa lentement la chaussée d’un pas sautillant et disparut dans les buissons. On n’était pas pressé de dégager, on mettait presque Bosch au défi de faire quelque chose. Bosch se rappela l’époque où il était de patrouille et découvrait le même défi dans les yeux de la plupart des jeunes gens qu’il rencontrait en chemin.

Après le réservoir, il remonta Tahoe Drive encore plus haut dans les collines et arriva à l’extrémité est de Mulholland Drive. Il y avait là un belvédère naturel, d’où l’on voyait toute la ville. Des panneaux « Stationnement interdit » et « Fermé la nuit » y étaient clairement visibles. Mais y étaient régulièrement ignorés à toutes les heures du jour et de la nuit.

Bosch se rangea derrière le groupe de véhicules officiels – le van des services du légiste, la camionnette du coroner, plus quelques véhicules de police banalisés ou pas. La scène de crime était déjà entourée d’un ruban jaune, une Porsche Carrera couleur argent avec le capot ouvert se trouvant au milieu du périmètre ainsi délimité. On l’avait entourée d’un deuxième ruban jaune, Bosch se disant aussitôt que c’était très vraisemblablement la voiture de la victime.

Il se gara et descendit de son véhicule. Un officier de la patrouille chargée de surveiller le périmètre extérieur nota ses nom et numéro de badge – le 2997 –, et l’autorisa à passer sous le ruban. Bosch s’approcha de la scène de crime. Une rangée de projecteurs mobiles avait été disposée de chaque côté du corps qui se trouvait au milieu du petit espace dégagé dominant la ville. En s’approchant encore, il vit les techniciens du labo et les gars des services du coroner s’affairer autour du cadavre. Sans oublier un technicien équipé d’une caméra vidéo qui filmait la scène.

— Par ici, Harry !

Bosch se tourna et découvrit l’inspecteur Jerry Edgar adosséau capot d’une voiture de service banalisée. Il tenait une tasse de café dans sa main et semblait se contenter d’attendre. Il s’écarta de la voiture au moment où Bosch se portait à sa rencontre.

Edgar avait été le coéquipier de Bosch à l’époque où ce dernier travaillait à la division d’Hollywood. Bosch était alors le patron de la brigade des Homicides. C’était maintenant Edgar qui occupait ce poste.

— J’attendais un type des Vols et Homicides, dit ce dernier. Je ne savais pas que ce serait toi, mec.

— Ouais, c’est moi.

— Tu bosses en solo ?

— Non, mon coéquipier est en route.

— Le nouveau, c’est ça ? J’ai plus de nouvelles de toi depuis le merdier d’Echo Park1 l’année dernière.

— Ouais, bon. Et donc, qu’est-ce qu’on a ?

Bosch n’avait pas envie de parler de l’histoire d’Echo Park avec lui. D’ailleurs, il n’avait envie de le faire avec personne. Il voulait rester concentré sur l’affaire en cours. C’était le premier appel qu’il recevait depuis son transfert à la section Homicide Special et il savait qu’il y aurait beaucoup de gens pour éplucher ses faits et gestes. Dont certains dans l’espoir de le voir échouer.

Edgar se tourna de façon que Bosch découvre ce qui s’étalait sur le coffre de la voiture de patrouille. Bosch sortit ses lunettes, les chaussa et se pencha en avant pour regarder. Il n’y avait pas beaucoup de lumière, mais il aperçut tout un étalage de sacs à mise sous scellés, chacun contenant des éléments de preuve pris sur le corps. À leur nombre : un portefeuille, un porte-clés et un badge-agrafe. Il y avait aussi une pince à billets avec une grosse liasse et un BlackBerry toujours branché – avec son témoin vert qui clignotait, l’appareil était prêt à transmettre des appels que son propriétaire ne pourrait plus jamais passer ou recevoir.



— C’est le type des services du coroner qui m’a passé tout ça, reprit Edgar. Ils devraient en avoir fini avec le corps dans une dizaine de minutes.

Bosch prit le sac contenant le badge-agrafe et le tourna vers la lumière. On y voyait l’inscription « Clinique Sainte-Agathe pour femmes », la photo d’un homme aux cheveux et aux yeux foncés et un nom : Dr Stanley Kent. Celui-ci souriait à l’appareil photo. Bosch remarqua que le badge faisait aussi office de carte-clé pour ouvrir certaines portes.

— Tu parles beaucoup à Kiz ? demanda Edgar.

Il faisait référence à l’ancienne coéquipière de Bosch ; après l’affaire d’Echo Park, elle s’était fait transférer à un poste administratif au BCP, soit au Bureau du Chef de Police.

— Pas beaucoup, non. Mais elle va bien.

Bosch s’approcha des autres sacs à mise sous scellés ; il voulait qu’on cesse de parler de Kiz Rider et passer à l’affaire en cours.

— Jerry, lança-t-il, et si tu me disais tout ce que tu as pour moi ?

— Avec joie. Le macchab a été trouvé il y a environ une heure. Comme tu le vois sur les panneaux de signalisation, on n’a pas le droit de se garer à cet endroit, ni d’y traîner après la tombée de la nuit. Le commissariat d’Hollywood y envoie régulièrement une patrouille plusieurs fois par nuit pour virer les petits mateurs. Ça plaît beaucoup aux riches du coin. On m’a dit que la maison, là-bas, est celle de Madonna. Ou l’a été.

Il lui montra une énorme propriété à une centaine de mètres du petit espace dégagé. Le clair de lune y découpait une tour au milieu du bâtiment. La façade était peinte de bandes alternées aux teintes rouille et jaune comme les églises de Toscane. La maison se trouvait sur un promontoire qui offrait à tout individu regardant aux fenêtres une vue panoramique absolument magnifique de la ville en dessous. Bosch se représenta la star debout dans sa tour et contemplant la ville littéralement à ses pieds.



Puis il se retourna vers son ancien coéquipier et attendit la suite de son rapport.

— La patrouille passe aux environs de onze heures et les types voient la Porsche avec le capot ouvert. Dans ces voitures le moteur est à l’arrière, Harry. Ce qui veut dire que c’est le coffre qui est ouvert.

— Pigé.

— Bon, ça, tu le savais déjà. Toujours est-il que la patrouille s’arrête, que les flics ne voient personne dans la bagnole ou autour et que deux d’entre eux descendent. L’un d’eux s’approche du petit espace dégagé et tombe sur le type. Il est face contre terre et en a deux dans la nuque. Donc exécution pure et simple.

Bosch hocha la tête en regardant le badge-agrafe dans le sac à mise sous scellés.

— Et c’est notre homme ? Ce… Stanley Kent ?

— On dirait bien. Le badge et le portefeuille sont d’accord pour nous dire qu’il s’agit bien de Stanley Kent, quarante-deux ans, et qu’il habite juste au coin de la rue, dans Arrowhead Drive. On a passé l’immatriculation de la Porsche à l’ordinateur et ça nous renvoie à une entreprise du nom de « K and K Medical Physicists ». Je viens de passer Kent à la moulinette et il est super-clean. Il a récolté quelques contraventions avec sa Porsche, mais c’est tout. Le monsieur est impeccable.

Bosch enregistra en hochant à nouveau la tête.

— Je vais pas te faire suer si tu me prends l’affaire, enchaîna Edgar. J’ai un coéquipier au tribunal tout ce mois-ci et j’ai laissé l’autre sur la première affaire qu’on a récoltée aujourd’hui… un truc à trois sacs à viande avec la quatrième victime en réa au Queen of Angels.

Bosch se rappela que la brigade des Homicides d’Hollywood fonctionnait par équipes de trois bonshommes au lieu des deux habituels.

— La moindre possibilité que ce truc à trois sacs ait un rapport avec ça ?



— Non. C’est une banale histoire de tuerie entre gangs, répondit Edgar. Pour moi, cette affaire-ci est d’une tout autre nature et je suis content que tu en hérites.

— Bon, dit Harry. Je te libère dès que je peux. On a jeté un œil à l’intérieur de la voiture ?

— Pas vraiment, non. On t’attendait.

— D’accord. Quelqu’un est allé voir à la maison de la victime, dans Arrowhead Drive ?

— Encore non.

— L’enquête de voisinage a débuté ?

— Toujours pas. On a commencé par bosser sur la scène de crime.

Edgar avait manifestement très tôt décidé que l’affaire serait confiée aux Vols et Homicides. Bosch n’appréciait pas que rien n’ait été fait, mais savait aussi que ce serait à lui et à Ferras de partir de zéro, et ça, ce n’était pas une mauvaise chose. Le département avait une longue histoire d’affaires bousillées ou fortement compromises au moment où elles passaient de la division aux équipes d’inspecteurs du centre-ville.

Bosch regarda l’espace bien éclairé et y dénombra un total de cinq hommes en train de s’affairer autour du cadavre pour le compte du légiste et du coroner.

— Bien, dit-il, puisque vous avez décidé de commencer par la scène de crime, quelqu’un a-t-il relevé des empreintes de chaussures autour du corps avant d’autoriser les techniciens du labo à s’en approcher ?

Ce disant, il n’avait pas pu cacher son agacement.

— Bon sang, Harry, lui renvoya Edgar, agacé de cet agacement, il y a au moins deux cents personnes qui passent ici tous les jours ! Des empreintes de chaussures, on aurait pu en relever jusqu’à Noël. Il aurait suffi de vouloir en prendre le temps. Et du temps, je ne pensais pas en avoir. On avait un cadavre dans un lieu public et il fallait s’y attaquer rapidement. En plus de quoi, ça ressemble sacrément à un contrat. Ce qui signifie qu’il y a beau temps que les chaussures, l’arme, la voiture et le reste ont disparu.



Bosch acquiesça d’un signe de tête. Il avait envie de laisser tomber et de passer à autre chose.

— Bien, dit-il d’un ton égal. Pour moi, tu es libre.

Edgar acquiesça à son tour, Bosch se disant qu’il était peut-être gêné.

— C’est comme je t’ai dit, Harry, reprit Edgar. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit toi qui prennes l’affaire.

Ce qui voulait dire qu’il n’aurait pas bâclé le boulot pour Harry, seulement pour quelqu’un d’autre des Vols et Homicides.

— D’accord, dit Bosch, je comprends.

Après le départ d’Edgar, Bosch regagna sa voiture et sortit sa Maglite du coffre. Il revint à la Porsche, enfila des gants et ouvrit la portière côté conducteur. Se pencha à l’intérieur de l’habitacle et regarda tout autour. Sur le siège du passager, il aperçut une mallette. Elle n’était pas fermée à clé et lorsqu’il en fit sauter les fermoirs, elle s’ouvrit en révélant la présence de plusieurs dossiers, d’une calculatrice et de divers blocs-notes, stylos et documents. Il la referma et la laissa à sa place. La position qu’elle occupait sur le siège lui disait que la victime était très vraisemblablement arrivée au belvédère toute seule. Et que c’était à cet endroit qu’elle avait rencontré son assassin. Elle n’avait pas amené son meurtrier avec elle. Bosch se dit que cela pouvait avoir son importance.

Il ouvrit ensuite la boîte à gants, plusieurs badges-agrafes semblables à celui qu’on avait trouvé sur le corps en tombant aussitôt sur le plancher de la voiture. Il les ramassa un par un et s’aperçut que tous avaient été émis par un hôpital différent. Cela dit, toutes ces cartes-clés portaient les mêmes nom et photo. Ceux de Stanley Kent, l’homme (Bosch le pensait) qui gisait mort dans le petit espace dégagé.

Il remarqua qu’au dos de plusieurs de ces badges se trouvaient des annotations portées à la main. Il les examina un instant. Il s’agissait pour la plupart de nombres suivis des lettres L ou R – il en conclut qu’il avait affaire à des combinaisons de cadenas.



Il regarda au fond de la boîte à gants et trouva encore d’autres badges et cartes-clés. À vue de nez, la victime – si c’était bien Stanley Kent – avait un permis d’accès à pratiquement tous les hôpitaux du comté de Los Angeles. L’homme détenait aussi les combinaisons de toutes les serrures de sûreté de ces établissements. Bosch se demanda un instant si tous ces badges et toutes ces cartes-clés n’étaient pas des faux dont se servait la victime pour truander ces hôpitaux.

Il remit tout dans la boîte à gants et la referma. Il examina ensuite ce qu’il y avait entre et sous les sièges et n’y trouva rien d’intéressant. Il ressortit de l’habitacle et gagna le coffre ouvert.

Celui-ci était de petite taille, et vide. Mais dans le faisceau de sa lampe torche, Bosch découvrit quatre marques en creux dans le tapis de sol. Il était clair qu’un objet carré, lourd et muni de quatre pieds ou roulettes avait été transporté dans ce coffre. Et comme ce dernier avait été trouvé ouvert, il était assez vraisemblable que l’objet ait été dérobé pendant que la victime se faisait assassiner.

— Inspecteur ?

Bosch se retourna et braqua le faisceau de sa lampe sur le visage d’un flic de la patrouille. C’était celui qui lui avait pris ses nom et numéro de badge au périmètre de sécurité. Bosch abaissa sa lampe.

— Oui, qu’est-ce qu’il y a ?

— Un agent du FBI vient d’arriver. Elle demande l’autorisation de passer sous le ruban.

— Où est-elle ?

Le flic amena Bosch au ruban jaune. En s’approchant, celui-ci vit une femme debout près de la portière ouverte d’une voiture. Elle était seule et ne souriait pas. Bosch sentit son cœur battre sourdement lorsque, embarrassé, il reconnut la dame.

— Bonjour, Harry, dit-elle en le voyant.

— Bonjour, Rachel, lui renvoya-t-il.










1. Cf. Echo Park, paru dans cette même collection (NdT).
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Cela faisait presque six mois qu’il n’avait plus revu l’agent spécial du Federal Bureau of Investigation Rachel Walling. Il s’approcha d’elle et songea que de tout ce temps, pas un jour ne s’était écoulé qu’il n’ait pensé à elle. Cela étant, il n’aurait jamais cru qu’ils seraient à nouveau ensemble – si jamais ils devaient l’être – sur une scène de crime et de surcroît en pleine nuit. Elle portait un jean, une chemise Oxford et un blazer bleu foncé. Elle avait les cheveux en bataille, mais n’en était pas moins belle. On l’avait manifestement fait venir de chez elle, exactement comme lui. Elle ne souriait pas et Bosch se rappela à quel point les choses s’étaient mal terminées entre eux la dernière fois.

— Écoute, dit-il. Je sais que je t’ai ignorée, mais toi, tu n’avais pas à te donner la peine de me chercher jusque sur une scène de crime simplement pour me…

— Ce n’est pas vraiment le moment de faire de l’humour, lui renvoya-t-elle en l’interrompant. Si du moins il s’agit bien de ce que je crois.

Leur dernier contact remontait à l’affaire d’Echo Park. Il s’était alors aperçu qu’elle travaillait pour une unité à l’intitulé assez vague de « Tactical Intelligence1 ». Elle ne lui avait jamais expliqué ce que fabriquait ladite unité et Bosch ne l’avait pas vraiment pressée de le lui dire, cette information n’étant pas importante pour l’enquête sur l’assassinat d’EchoPark. Il avait fait appel à elle à cause de son passé de profileuse – et de leurs relations personnelles. L’enquête avait mal tourné et avec elle toutes les chances qu’ils auraient pu avoir de renouer. Il la regarda, vit qu’elle n’était plus que boulotboulot, et eut le sentiment de bientôt savoir ce que cachait ce titre de « Tactical Intelligence Unit ».

— De quoi crois-tu qu’il s’agisse ? lui demanda-t-il.

— Je te le dirai quand je pourrai. Est-ce que je peux voir la scène de crime, s’il te plaît ?

À regret, Bosch souleva le ruban et la gratifia de son air indifférent et de son sarcasme standard.

— Mais faites donc, agent spécial Walling, lança-t-il. Faites comme chez vous, je vous en prie.

Elle passa sous le ruban et s’arrêta pour respecter, au moins ça, le droit qu’il avait de la conduire à la scène de crime.

— De fait, il se pourrait bien que je puisse t’aider, dit-elle. Si je pouvais voir le corps, je pourrais peut-être te donner une identification officielle.

Elle leva un dossier qu’elle portait à son côté.

— Par ici donc, dit-il.

Il la conduisit au petit espace dégagé où la victime était maintenant éclairée par les fluos stérilisants des unités mobiles. Étendu dans une poussière orangée, le corps se trouvait à environ un mètre cinquante de l’à-pic du belvédère. Au-delà, par-dessus le rebord, le clair de lune se reflétait à la surface du réservoir en dessous. De l’autre côté du barrage, la ville se répandait en une nappe de millions de lumières. L’air froid de la nuit les faisait chatoyer comme autant de rêves flottants.

Bosch tendit le bras pour arrêter Walling au bord du cercle de lumière. La victime avait été mise sur le dos par le légiste et leur montrait maintenant son visage. On y découvrait des écorchures jusque sur le front, mais Bosch crut reconnaître l’homme des photos reproduites sur les badges d’hôpital retrouvés dans la boîte à gants. Stanley Kent. Sa chemise ouverte révélait une poitrine glabre, à la peau d’un blanc pâle. Il avait une incision sur le côté droit du torse, à l’endroit où le légiste lui avait inséré le thermomètre dans le foie.

— Bonsoir, Harry, lança ce dernier, Joe Felton. Ou plutôt… bonjour. Qui est votre amie ? Je croyais qu’ils vous avaient mis en équipe avec Iggy Ferras.

— Je suis effectivement avec lui, répondit Bosch. Cette dame est l’agent spécial Rachel Walling, de la Tactical Intelligence Unit du FBI.

— La Tactical Intelligence ? répéta-t-il. Qu’est-ce qu’ils vont encore nous trouver ?

— Je crois que c’est un des organismes montés par l’Homeland Security1. Vous savez bien… motus et bouche cousue, ce genre de trucs. Elle dit pouvoir nous donner une identification officielle.

Walling lui décocha un coup d’œil pour lui signifier qu’il jouait un peu trop les potaches.

— On peut entrer, docteur ? demanda Bosch.

— Bien sûr, Harry, on a pratiquement terminé.

Bosch se mit en devoir d’avancer, mais Walling se plaça vite devant lui et entra dans le cercle de lumière étincelante. Et sans aucune hésitation se positionna au-dessus du corps. Ouvrit son dossier et en sortit une photo d’identité format 18 × 24. Se pencha en avant et la posa à côté du visage du mort. Bosch se posta tout à côté d’elle pour procéder lui aussi à la comparaison.

— C’est lui, dit-elle. Stanley Kent.

Bosch acquiesça d’un signe de tête, puis lui tendit la main pour qu’elle puisse revenir en arrière en enjambant le corps. Elle ignora son geste et recula sans son aide. Bosch baissa les yeux sur Felton qui s’était agenouillé près du corps.



— Alors, docteur, vous voulez bien nous dire à quoi on a affaire ?

Bosch s’agenouilla de l’autre côté du corps pour mieux voir.

— Nous avons affaire à quelqu’un qui a été amené ou est venu ici pour une raison x ou y et a été forcé de se mettre à genoux.

Felton leur montra le pantalon de la victime. On y voyait des taches de poussière orangée aux deux genoux.

— Après quoi, quelqu’un lui a tiré deux balles dans la nuque, ce qui l’a projeté face contre terre. Les blessures qu’il a au visage sont celles qu’il s’est faites en touchant le sol. À ce moment-là, il était déjà mort.

Bosch hocha la tête.

— Pas de blessures de sortie, reprit Felton. Sans doute un projectile de petit calibre, du genre .22, avec effet de ricochet à l’intérieur du crâne. C’est très efficace.

Bosch comprit alors que le lieutenant Gandle parlait de façon figurative lorsqu’il avait déclaré que la victime avait eu la cervelle projetée tout partout dans le paysage. À l’avenir, il allait falloir se rappeler cette tendance à l’hyperbole chez son patron.

— Heure du décès ? demanda-t-il à Felton.

— Vu la température du foie, je dirais il y a quatre ou cinq heures. Soit aux environs de huit heures.

Cette dernière précision troubla profondément Bosch. Il savait qu’à huit heures il aurait fait déjà nuit et que tous les fanas du coucher de soleil auraient disparu depuis longtemps. Sauf que les deux coups de feu auraient résonné en écho du haut du belvédère et sur les maisons des promontoires. Et que personne n’avait appelé la police et que le corps n’avait pas été trouvé avant qu’une patrouille ne passe par là par hasard quelque trois heures plus tard.

— Je sais ce que tu te dis, lança Felton. Et le bruit, hein ? Il y a une explication possible. Vous m’aidez à retourner le bonhomme ?



Bosch se releva et s’écarta tandis que Felton et l’un de ses assistants retournaient le corps. Bosch jeta un coup d’œil à Walling. Leurs regards se croisèrent un instant, puis elle revint sur le cadavre.

La manœuvre avait fait apparaître les blessures d’entrée à la nuque. Les cheveux noirs de la victime étaient gluants de sang et le dos de sa chemise blanche couvert du fin brouillard d’une substance marron qui attira tout de suite l’attention de Bosch. Il s’était trouvé sur bien trop de scènes de crime pour s’en souvenir ou les compter. Mais non, il ne pensait vraiment pas que c’était du sang qu’on voyait sur la chemise du mort.

— Ce n’est pas du sang, si ? demanda-t-il.

— Non, ce n’en est pas, répondit Felton. À mon avis, les types du labo devraient nous dire qu’il s’agit d’un bon jus de Coca-Cola. Soit le résidu qu’on trouve au fond d’une canette ou d’une bouteille vide.

Walling réagit avant même que Bosch n’ait pu le faire :

— Un silencieux de fortune pour atténuer les détonations, dit-elle. On scotche une vieille bouteille de Coca d’un litre autour du canon de l’arme et le bruit du coup de feu s’en trouve fortement réduit lorsque les ondes sonores se répandent dans la bouteille plutôt qu’à l’air libre. Qu’il y ait un résidu de Coca au fond de la bouteille et le liquide éclaboussera la cible.

Felton regarda Bosch et acquiesça d’un hochement de tête.

— Où tu as trouvé cette dame, Harry ? Vaudrait mieux te la garder.

Bosch regarda Walling. Lui aussi était impressionné.

— Sur le Web, répondit-elle.

Felton fit oui de la tête sans en croire un mot.

— Il y a encore un truc à prendre en compte, reprit Felton en attirant à nouveau leur attention sur le corps.

Bosch s’agenouilla une deuxième fois. Felton tendit le bras par-dessus le corps pour lui montrer la main à côté de lui.

— On a ce truc sur les deux mains, dit-il.



Il lui indiqua un anneau en plastique rouge autour du majeur. Bosch le regarda et vérifia l’autre main. Il s’y trouvait bien un anneau similaire. À l’intérieur de chaque main, l’anneau était muni d’un pan blanc qui ressemblait à une espèce de ruban.

— C’est quoi ? demanda Bosch.

— Je ne sais pas encore, répondit Felton. Mais je crois…

— Moi, je sais, dit Walling.

Bosch leva la tête vers elle. Et acquiesça. Bien sûr qu’elle savait.

— Il s’agit de bagues DTL, soit à dosimétrie de thermoluminescence. C’est un système d’alarme. Ça lit le degré d’exposition aux radiations.

La nouvelle suscita un étrange silence dans l’assemblée. Jusqu’à ce que Walling reprenne la parole :

— Et je vais vous donner un tuyau. Quand les bagues sont tournées en dedans comme celles-ci, avec l’écran de thermoluminescence vers l’intérieur de la main, cela signifie généralement que celui qui porte la bague manipule des matières radioactives.

Bosch se releva.

— Bon, lança-t-il, tout le monde s’éloigne du corps. Tout le monde recule !

Les techniciens de scènes de crime, ceux des services du coroner et Bosch lui-même, tous s’écartèrent du cadavre. Sauf Walling, qui ne bougea pas. Qui leva les mains en l’air comme si elle était à l’église et demandait à l’assemblée des fidèles de lui prêter attention.

— Une seconde, dit-elle, une seconde. Il n’y a pas besoin de reculer. Tout va bien ! Il n’y a aucun danger.

Tout le monde marqua une pause, mais personne ne revint à sa place.

— S’il y avait un risque d’exposition, l’écran des bagues serait noir, expliqua-t-elle. C’est le premier signal d’alarme. Et là, les écrans n’ont pas viré au noir et nous sommes tous en sécurité. En plus de quoi, j’ai ceci.



Elle ouvrit sa veste et leur montra un petit boîtier noir agrafé à sa ceinture comme un bipeur.

— Moniteur de rayonnements, dit-elle. Si nous avions un problème, croyez-moi, ce truc pousserait des cris d’orfraie et c’est moi qui serais la première à courir. Mais il n’y a pas de problème. Tout est cool, d’accord ?

Tous ceux qui s’affairaient autour de la scène de crime commencèrent à regagner leur place d’un pas hésitant. Bosch s’approcha de Walling et la prit par le coude.

— On pourrait causer là-bas une minute ? lui demanda-t-il.

Ils quittèrent l’espace dégagé et s’approchèrent du trottoir de Mulholland Drive. Bosch sentait bien que la situation évoluait, mais tentait de n’en rien montrer. Il était inquiet. Il ne voulait pas perdre le contrôle de la scène de crime et c’était exactement cela que ce genre d’information risquait d’induire.

— Rachel, dit-il, qu’est-ce que tu fous ici ? Qu’est-ce qui se passe ?

— Même chose que toi, on m’a appelée en pleine nuit. Et on m’a dit d’y aller.

— Ça ne répond pas à ma question.

— Je t’assure que je suis ici pour donner un coup de main.

— Alors, commence par me dire exactement ce que tu fabriques et qui t’a envoyée. C’est ça qui m’aiderait.

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, puis revint sur Bosch. Et lui montra l’extérieur du périmètre.

— On peut ?

Bosch tendit la main en avant pour lui dire d’ouvrir le chemin. Ils passèrent sous le ruban et rejoignirent la rue. Lorsqu’il estima que personne ne pouvait les entendre de la scène de crime, Bosch s’arrêta et la regarda.

— Bon, dit-il, on est assez loin. Qu’est-ce qui se passe ? Qui t’a demandé de venir ici ?

Elle le regarda à nouveau dans les yeux.

— Écoute, ce que je vais te dire devra rester confidentiel. Pour l’instant.



— Dis donc, Rachel, je n’ai pas de temps à…

— Stanley Kent est sur une liste. Quand toi ou un de tes collègues avez passé son nom sur l’ordinateur du National Crime Index cette nuit, un signal s’est allumé à Washington DC et j’ai reçu un appel à la Tactical Intelligence.

— Quoi ? C’était un terroriste ?

— Non, un médecin. Et pour ce que j’en sais, un citoyen respectueux des lois.

— Alors c’est quoi tout ce bazar avec les bagues à radiations et le FBI qui se pointe en pleine nuit ? Sur quelle liste était ce Stanley ?

Elle ignora sa question.

— Laisse-moi te demander un truc, Harry. Quelqu’un est-il allé voir sa femme ou jeter un coup d’œil chez lui ?

— Pas encore, non. On a commencé par l’analyse de la scène de crime. J’ai l’intention de…

— Alors je pense que c’est ça qu’il faut faire tout de suite, dit-elle d’un ton pressant. Tu pourras me poser tes questions en route. Prends les clés du type au cas où on aurait besoin d’entrer chez lui. Je vais à ma voiture.

Elle commençait à s’éloigner lorsqu’il l’attrapa par le bras.

— C’est moi qui conduis, dit-il.

Il lui montra sa Mustang, laissa Walling et se dirigea vers la voiture de patrouille où les sacs à mise sous scellés étaient toujours étalés sur le coffre. Et chemin faisant regretta d’avoir déjà libéré Edgar. Il fit signe au sergent de ronde.

— Écoutez, dit-il, il faut que je quitte la scène de crime pour aller vérifier quelque chose chez la victime. Ça ne prendra pas longtemps et l’inspecteur Ferras devrait arriver d’un instant à l’autre. Veillez à ce que la scène de crime ne soit pas altérée jusqu’à ce que l’un de nous deux revienne.

— Entendu.

Il sortit son portable et appela son coéquipier.

— Où es-tu ?

— Je viens juste de quitter Parker Center. Je suis à vingt minutes de la scène de crime.



Bosch lui expliqua qu’il allait s’absenter et que Ferras devait se dépêcher. Puis il raccrocha, prit le sac à mise sous scellés contenant le porte-clés sur le coffre de la voiture de patrouille et le fourra dans la poche de sa veste.

Il arrivait à sa voiture lorsqu’il vit Walling déjà assise sur le siège passager. Elle finissait de téléphoner et refermait son portable.

— Qui c’était ? demanda-t-il en montant. Le Président ?

— Mon coéquipier. Je lui ai dit de me retrouver à la maison. Où est le tien ?

— Il arrive.

Bosch démarra. Et commença à poser ses questions dès qu’ils roulèrent.

— Si ce n’était pas un terroriste, sur quelle liste était Stanley ?

— En sa qualité de médecin, il avait accès à des matières radioactives. C’est pour ça qu’il était sur une liste.

Bosch repensa à tous les badges d’hôpitaux qu’il avait trouvés dans la Porsche du mort.

— Accès à quoi ? Dans des hôpitaux ?

— Exactement. C’est là qu’on les stocke. Ce sont des matières dont on se sert surtout dans le traitement du cancer.

Il acquiesça d’un signe de tête. Il voyait le tableau, mais n’avait pas encore assez de renseignements.

— Bon, et donc, qu’est-ce qu’il me manque, Rachel ? Dis-moi tout.

— Stanley Kent avait un accès direct à des matières sur lesquelles certains aimeraient bien mettre la main. Parce qu’elles pourraient être d’une très, très grande valeur pour d’autres. Et pas pour le traitement du cancer.

— Des terroristes.

— Exactement.

— Et tu es en train de me dire que ce type pouvait débarquer dans un hôpital et y prendre ces trucs ? Il n’y a pas des règles à respecter ?

Walling fit signe que si.

— Des règles, il y en a toujours, Harry. Mais qu’il y en ait nesuffit pas. La répétition, la routine… voilà les failles de tout système de sécurité. Autrefois, on laissait les portes des cockpits ouvertes dans les avions de ligne. Aujourd’hui, c’est fini. Il faut des événements qui changent tout dans la vie pour qu’on modifie les procédures et qu’on renforce les précautions. Tu comprends ce que je suis en train de te dire ?

Il repensa aux annotations portées au dos de certains badges d’identité retrouvés dans la Porsche. Se pouvait-il que Stanley Kent ait été assez léger sur la sécurité de ces matières pour inscrire les combinaisons au dos de ces cartes ? Bosch se dit que la réponse à cette question était probablement oui. L’instinct du policier.

— Je comprends, oui, dit-il.

— Bref, si tu voulais circonvenir un système de sécurité existant, et ce qu’il soit bon ou mauvais, à qui t’adresserais-tu ?

Bosch hocha la tête.

— À quelqu’un qui le connaît de l’intérieur.

— Voilà.

Bosch tourna dans Arrowhead Drive et commença à regarder les numéros des maisons.

— Tu es donc en train de me dire que cet incident pourrait être un événement aux conséquences incalculables.

— Non, ce n’est pas ce que je te dis. Pas encore.

— Connaissais-tu ce Kent ?

Bosch l’avait fixée des yeux en posant sa question, elle en eut l’air surprise. C’était osé, mais il avait lancé ça plus pour voir sa réaction que pour obtenir vraiment une réponse. Walling se détourna et regarda par la vitre avant de répondre. Bosch connaissait la manœuvre. C’était un classique. Il sut tout de suite qu’elle allait lui mentir.

— Non, dit-elle, je ne l’ai jamais rencontré.

Bosch entra dans l’allée suivante et arrêta la voiture.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.

— On y est, dit-il. C’est la maison de Kent.

Ils se trouvaient devant une bâtisse sans lumière, ni dedans ni dehors. Comme si personne n’y habitait.



— Mais non, ce n’est pas là ! dit Walling. Sa maison se trouve une rue plus bas et…

Elle s’interrompit en comprenant que Bosch l’avait piégée. Il la regarda un instant dans l’habitacle plongé dans l’obscurité avant de parler.

— Tu veux être honnête avec moi ou tu veux descendre de voiture ?

— Écoute, Harry, je te l’ai dit : il y a des choses que je ne peux pas…

— Descendez, agent spécial Walling. Je réglerai ça tout seul.

— Écoute, tu dois comprend…

— Il s’agit d’un homicide. Et cet homicide m’appartient. Descends de la voiture.

Elle refusa de bouger.

— Il suffira que je passe un coup de fil pour qu’on te vire de cette enquête avant même que tu reviennes sur la scène de crime, dit-elle.

— Eh bien, vas-y. Je préfère qu’on me vire tout de suite plutôt que d’être une espèce de champignon pour les fédéraux. Dis, c’est pas un des slogans du Bureau, ça ? On maintient les mecs du coin dans le noir, comme les champignons, voire on les enterre dans la bouse de vache ? Eh bien, non, pas avec moi, pas ce soir et pas dans une affaire qui m’appartient.

— Bon, d’accord, d’accord, dit-elle. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Ce coup-ci, je veux la vérité. Toute la vérité.










1. Soit Renseignement tactique (NdT).



1. Nom donné à l’agence fédérale qui regroupe tous les organismes de la sécurité du territoire américain depuis les attentats du 11 septembre 2001 (NdT).
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